
VOYAGE EN AMÉRIQUE. 217

Revenu à Philadelphie, je m'y embarquai, Une tempête
me poussa en dix-huit jours sur la côte de France, où je fis
un demi-naufrage entre les îles de Guernesey et d'Origny.
Je pris terre au Havre. Au mois de juillet 1792, j'émigrai
avec mon frère. L'armée des princes était déjà en campagne,
et, sans l'intercession de mon malheureux cousin Armand
de Chateaubriand, je n'aurais pas été reçu. J'avais beau
dire que j'arrivais tout exprès de la cataracte de Niagara,
on ne voulait rien entendre, et je fus au moment desme
battre pour obtenir l'honneur de poi ter un havre-sac. Mes
camarades, les officiers du régiment de Navarre, formaient
une compagnie au camp des princes; mais j'entrai dans une
des compagnies bretonnes. On peut voir ce que je devins,
dans la nouvelle préface de mon Essai histori"ue.

Ainsi ce qui me sembla un devoir renversa les premiers
desseins que j'avais conçus, et amena la première de ces
péripéties qui ont marqué ma carrière. Les Bourbons n'a-
vaient pas besoin sans doute qu'un cadet de Bretagne revint
d'outre-mer pour leur offrir son obscur dévouement, pas
plus qu'ils n'ont eu besoin de ses services lorsqu'il est sorti
de son obscurité : si, continuant mon voyage, j'eusse al-
lumé la lampe de mon hôtesse avec le journal qui a changé
ma vie, personne ne se fût aperçu de mon absence, car
personne ne savait que j'existais. Un simple démêlé entre
moi et ma conscience me ramena sur le théâtre du monde;
j'aurais pu faire ce que j'aurais voulu, puisque j'étais le seul
témoin du débat; mais, de tous les témoins, c'est celui aux

yeux duquel je craindrais le plus de rougir.
. Pourquoi les solitudes de l'Erié et de l'Ontario se pré-

sentent-elles aujourd'hui avec plus de charme à ma pensée
que le brillant spectacle du Bosphore?

C'est qu'à l'époque de mon voyage aux États-Unis j'étais
plein d'illusions : les troubles de la France commençaient
en même temps que commençait ma vie ; rien n'était achevé
en moi ni dans mon pays. Ces jours me sont doux à rappe-


